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CONVENTION  NATIONALE, 


RAPPORT 

SUR 

LA  FÊTE,  héroïque 

Pour  les  honneurs  du  Panthéon  à décerner 
aux  jeunes  BARRA  5'  VI A LA, 


Par  DAVID:  ‘ ^ 
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Imprimé  par  opvDre  de  la  Contention  nationale»  ^ ' 


I-^A  Convention  nationale  îMa  chargé  de  lui  préfentel*  mei 
idées  fur  le  plan  de  la  fête  à décerner  en  riiomieur  des 
jeunes  héros  Barra  & Agricol  Yiala.  Citoyens , interprète 
des  fenrimens  qui  vous  animent,  je  vais  eiiayer  de  les  dé^ 
velopper , & prouver  en  niènie  temps  à runivers  entier 
que  ce  n efb  pas  en  vain  que  vous  appelez  la  nation  à una 
entière  régéné^^adon  morale j nue,  d’un  bout  à l’autre  delà 
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France,  le  cri  fpontanée  de  vivre  libre  ou mourir,  fe  fit 
cnremre  Sc  porta  Teftioi  dans  j’anie  des  tyrans  coalilés. 

Jufqu’ici  ropinion  publique  s^’ell  traiijée  à pas  lents  • pen- 
dant trois  ans  Ik:  plus,  les  efforts  criminels  de  nos  ennemis 
ont  tenu  la  balance  en  équilibre  -,  le  peuple  languiiîant  fem- 
bioit  fatigué  de  fes  premiers  fuccès  p ipn  allbupilfement  al- 
loit  erre  funefte  à la  liberté:  vous  avez  Vohné  le  tocfin  le 
I O août , fon  réveil  a été  terrible  *,  le  • trône  renverfé  a 
difparu.  Aujourd’hui  3 repréfentans^dü  ‘peuplé  ,♦  vos  foins  fe 
font  tournés  vers  la  morale,  & vous  avez  icnti  de  quelle 
importance  il  eft  de  ramener  les  homnrcs  à la  vérité.  Pour 
atteindre  ce  but , je  penfe  qu’il  eft  boiï  d’établir  une  com- 
paraifon  entre  le  gouvernement  arbitraire  ,&  celui  que  vous 
avez  fondé,  un  combat  entre  le  vice  & la  ve’rtu. 

Les  hommes  ne  font  que  ce  que  le  gouvernement  les 

fait  ; cette  vérité  fut  de  tous  les  temps.  Le  delpotifme  at- 
ténue 3c  corrompt  l’opinion  publique  ,ou  , pour  mieux  dire  , 
là  où  il  règne  , il  n’en  peut  exi%r  j il  profcrit  avec  foin 

toutes  les  vertus , 3c  , pour  alfurer  fon  empire , il  fe  fait 

précéder  de  la  terreur  û s’enveloppe  du  fanatifmo^  & ïe ^coiffe 
de  l’ignorance.  Par -tout  la  trahifbn  à l’œil  louçl^  per- 
fide , la  mort  3c  la  dévaluation  le  fuivent  j il  trame  aufîî 
après  lui  l’avililfement  dont  il  couvre  les  régions  dans  lef- 
queiles  il  établit  fa  demeure  j environnée  de  ténèbres  , c’eft 
dans  l’ombre  qu’il  médite  le  crime  3c  rive  les  fers  de  fes 
malheureufes  viébimes,  dont  il  fuce  le  fang.  Ingénieux  à 
les  tourmenter,  il  élève  des  baftilles;  dans  fes  momens  de 
loifir,  il  invente  des  fupplices  3c  repait  fes  yeux  de  la  vue 
des  cadavres  immolés  à fes  fureuw.  Capet,  le  dernier  de 
nos  tyrans,  ne  voulut  - il  pas,  le  lo  août,  hypocritement 
favourer  ce  royal  plaifir  ? 

Sous  les  lois  barbares  du  defpotifme , les  hommes , avilis 
3c  fans  morale , ne  confervent  pas  même  la  forme  altière 
que  leur  a donnée  la  nature.  Par-tout  ils  portent  la  corrup- 
tion 3c  le  découragement  : les  bras  font  arrachés  de  la 
charrue  3c  relient  oififs  dans  les  palais  des  grands  -,  les  terres 
font  incultes  , les  troupeaux  meurent  dans  les  pâturages  def- 
féchés , & le  commerce  eft  anéanti.  Il  fait  plus  : fon  joug 
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eft  Cl  pefant  qu’il  étouSe  dans  les  cœurs  jufqu’au  defird’étre 
père  5 Ôc  que  Tépoufe  maudit  fa  fécondité  j l’amour  de  la 
patrie  efl:  banni  , fa  voix  ne  fe  fait  plus  entendre,  ôc  le 
froid  égoiTme  remplace  parmi  les  hommes  les  vertus  qui 
les  abandonnent  : alors  leur  malheur  eft  confommé  ; ils  de- 
viennent lâches,  féroces  ôc  perfides  comme  leur  gouverne- 
ment. O vérité  humiliante  I tel  étoit  le  Français  d’autre- 
fois. 

Détournons,  reptéfentans  du  peuple,  nos  regards  de  cet 
abyme  que  vous  avez  comblé  ; offrons  à vos  yeux  un  ta- 
bleau plus  digne  de  vous-mêmes  : préfentons  l’homme  à 
fon  auteur  tel  qifil  foitit  de  fes  mains  divines,  ôc  mettons 
au  grand  jour  les  avantages  du  gouvernement  républicain. 

La  démocratie  ne  prend  confeil  que  de  la  nature,  à la* 
quelle  fans  celle  elle  ramène  les  hommes.  Son  étude  eft  de 
les  rendre  bons,  de  leur  faire  aimer  la  juftice  ôc  l’équité. 
C’eft  elle  qui  leur  infpire  ce  noble  défintérefîèment  qui 
élève  leurs  âmes  ôc  les  rend  capables  d’entreprendre  ôc 
d’exécuter  les  plus  grandes  chofes.  Sous  fon  règne,  toutes 
les  penfées , toutes  les  aéîrions  fe  reportent  à la  patrie  : mou- 
rir pour  elle  , c’eft  acquérir  l’immortalité  j les  fciences  ôc  les 
arts  font  encouragés  *,  ils  concourent  à l’éducation  Ôc  au 
bonheur  public  -,  ils  parent  la  vertu  des  charmes  qui  la  ren- 
dent chère  aux  mortels  ôc  infpirent  riiorr^ur  du  crime  : la 
terre,  féconde  Ôc  généré ufe,  répand  fur  fon  front  radieux 
les  tréfors  que  jenferme  fon  fein;  elle  comble  les  vœux  du 
laboureur  ôc  remplit  fes  greniers  de  riches  moilîbns^  Sous 
un  ciel  aulîi  pur,  fous  un  gouvernement  aufti  beau,  lamèr# 
alors,  la  mère  enfante  fans  douleurs  ôc  fans  regrets j elle 
bénit  fa  fécondité , ôc  fait  confifter  la  véritable  richeftè  dans 
le  nombre  de  fes  enfans.  Le  commerce  fleurit  à l’ombre  de 
la  bonne  foi , la  fainte  égalité  plane  fur  la  terre , ôc  d’une 
immenfe  population  fait  une  nombreufe  famille.  O vérité 
confolamei  tel  eft  le  Français  d’aujourd’hui. 

Peuples,  écoutez  j &:  vous,  tyrans,  lÜèz  ôc  pâli  fiez  ; |e 
vais  mettre  fous  les  yeux  du  monde  lés  titres  que  Barra  ôc 
Agcicol  Viala  ont  à la  reconnoiftance  natioî^dej  ceux  que 
vous  avez,  au  mépris  de  la  nature  que  vous  voulez  coin- 
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primer  , y paroi tr ont  aLilîi,  accompagnés  de  rhorreur  qn/il-s 
inrpircnr.  ' , 

Ici,  à .trd:fe  ans  , le  jeune  Barra  ^ enfant  héroïque  dont 
la  main  filialq  nourriifoit  la  mère,  de  îouies  pans  enveloppé 
des  aifallins  de  rhum:;ni:é,  accablé  par  le  nombre,  tomboit 
vivant  dans  leurs  ieroces  mains  ! C’eil  dans  le  danger  que 
la  venu  bnlle  d’une  manière  plus  éciatante.  Sommé  pa^' 
ces  brigands  de  crier  vive  le  roi  I faiii  d’indignaiion  , il 
frémit  ^ il  ne  leur  répond  que  par  le  cri  de  vive  la  Répu- 
/ A Fiiiftant,  percé  de  coups,  il  tombe  en  preirant  fur 
Ion  cœur  la  cocarde  tricolore  : il  meurt , pour  revivre  à 
jamais  dans  les  faftes  de  Thifloire. 

Là,  fur  les  bords  delà  Durance,  gricol  Viala  , dans  un 
âge  plus  rendre  encore,  la  hache  à la  main,  court  à une 
mort  certaine,  pour  couper  le  cable  du  hacq  qui  apporroit 
lut*  la  terre  de  la  liberté  l’oclieux  fédéralilm.e;  atteint  d’un 

Îilomb  meurtrier  que  lancent  fur  lui  les  rebelles  Maricil- 
nis  , il  s’écrie:  Je  meura  1 cela  m"eji  c’cit  pour  la 

liber  U l 11  dit,  il  tombe  , il  eil  mort,  (Sc  le  Midi  efl  fauve! 

Ainfi  fe  fane  de  meurt  une  fleur  nouvelle  coupée  par  le 
tranchant  de  la  charrue , ainfi  les  pavots  battus  de  l’orage 
courbent  leurs  tètes  appelantics  par  la  pluie.  Barra  , Agricol 
Viala,  ainfi  vous  fûtes  moiîibnnés  à la  licur  de  vos  ans  (u). 


Précis  hisiorùnie  fur  AcmcoL  Vjala, 

( û)  Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  mil  fept  cent  rjuatr^  vingt  treize,  des 
brigands  échappés  des  raurs  de  Marfcille,  réunis  à tons  les  partifahs  de  l’ariltocratie 
que  reniermoic  le  Midi,  nouriifTant  le  deirciu  infenfé,  l’efpoiu  crim-htcl-dc  marcher 
droit  à Paris,  d’y  détruire  la  reprérentation  nationale,  déployolcnc  dans  leurs 
conrfes  le  drapeau  de  la  guerre  civile  Ik  de  la  rébellion,  Aix,  Lambefc,  Arles, 
Tarafeon  , ont  éprouvé  les  ciFets  de  leur  rage  contre  - revohuionnaire-,  deja  ilsy 
menacent  les  bords  de  la  Durance.  Les  pacrinecs  At  i^nonois,  lidèles  a la  caufe 
du  Peuple  , font  debout  j réfekis  de  s’oppofer  à leur  palurge , ils  occiment  la 
rive  droite  de  ce  fleuve. 

Les  rebelles  font  fupéricurs  en  nombre  2:  en  avtl'lcrie  les  pontons  font  eu 
leur  pouvoir.  Couper  précipitamment  les  cables  à l’aide  dcfujUcU  ils  vont  traverier 
la  rivière  , eft  l’unique  reirource  qui  relie  aux  républicains  ^ le  tenter , c’cll 
courir  à une  mort  certaine  : une  pluie  de  feu  couvre  la  rive  vers  laquelle  il 
faut  s’avancer.  Joseph-Acricol  V'tala,  âgé  de  treize  ans,  fe  préfenc,*  pour 
cette  expédition.  Son  courage  au -defltis  de  fa  jetmeirc  2c  fou  patiiouimc  l’avoienc 
élevé  au  grade  de  commandant  général  de  la  petite  garde  n.i',!onaîc  , connue 
fous  la  nota  de  V£J}’éranoe  de  la  Vauie^  Ce  jaur-U  il  avoic  quitté  fc«  épaulettes. 
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Et  vous  5 infâmes  oporeilèurs  cle  la  terre;  vous  qui  ^ prê- 
tant votre' lang.jge  a,' créa  la  liberté,  prétendez 
tenir  de  lui  Je  droit;  dë  gorÆrner  le  monde,  où  font-ils  vos 
héros?'  quv’ils  paroiflenr  1 (vomp^rerp-vbus  à nos  jeunes  ré' 
publicains’  ces  vils  courrifans  noüiris'  au  milieu  des  cours 
dans  le  fein  des  voluptés,  cès^S ybariteS'  çÊéminés  dont rânie 
corrompue  ne  fe  Fait  pas  même  une^kléépde  la  vertu,  Sc 
dontJes  bras  érierv és ;''né 'font  charg|:S-^ie  Je  chiffres , gages 
impudiques  de  leurs  adultères  anl!Ourç;ces  courrifans  enfn 
qui,  apportant  su  milieu  des  camps  feur  arrogance  Sc  leur 
lâcheté  , fuienr  à fa  vue  du  moindre  danger  êc  volent  ca- 
cher leur  honte  d uis  les  bras  de  la  débauche  ? Les  compa- 
rerez-vous encore  à ces  indrumens  aveugles  qui  font  en 
même  temps  les  vidlimes  de  vos  forfaits  ? Répondez  , croyez- 
vous  pouvoir  foiitcnir  une  lutte  aiiill  inégale  ? cfpérez-vous 


Sc  sVtoir  gliiTé,  fans  qu’on  s’en  apperçûr , les  rangs  des  citoyens.  La  con^ 

fiyne  aux  portes*  de  la  ville  étoit  de  ne  ladfjr  fouir  ni  femmes  ni  enfans.  Il  fc 
préfente  -,  on  le  rêfufc  : inJignCsde  ce  qu’il  appelle  un  rdpront , il  s’élance  fur 
une  hache,  s’arrache  des  nvuns  dé' ceux  qui  veulent  l’arrêter,  êc  marche  à pas 
précipités  du  cô;é  des  fiots.  Sa  hache  elt  fufpcndue  à fa  ceinture  j &c  tandis 
qu’il  franchit  l’erp-tce  qui  fcpare  l.i  chaulîée  de  pierre  ci'x  les  républicains  font 
retranchés,  du  poteau  où  le  cable  dl  xtié  , il  détache  le  léger  uioufquet  dont  il 
s’étoic  armé  , ôc  fait'  feq  quatre  fois  fur  les  'eiincrms. 

Cependant  les  deux  rives  vcmiiTcnt  la  fi.unme  , les  balles  fitrlent  6c  fc  croifent. 
ViALA,  toujours  feui , arrive  au  poteau  j là  il  jette  (on  fuîil , faific  fa  hache, 
6c  frarpe  à coups  redoublés  le  cable  énorme.  Pendant  le  trajec  , ou  depuis  qu’il 
frappoK,  il  avoir  elTuyé  , fans  pâlir,  ciipq  décharges  de  moufqueterie  5 à la 
hxièrne,  une  üaiie  le  frappe  au  fein;  la  hache  cchr-ppc  de  fon  jeune  bras^j  il 
fait  quelques  pas,  chancelle  6c  tombe,  en  prononçant  ces  mors  facrés  : M'an 
VAS  -MANQUA  -,  AQlUO  ES  EGAOU,  I- ^ LlBERTAt.  ( J/s  ne  m’ücr  pûS 

marqué-,  cela  efi  eVa/ : Je  murs  piur  U liher.c).  Il  expire.  Le  brave  Guinaud  , 
fon  voilîn  Sc  foiLieune  ami,  PaVoic  fuivl  de  loin  *,  étencfu  dans  un  ravin  à 
quelques  pas,  il  recueillit  fes  dernières  paroles.  Il  vmidroit  enlever  fon  corps; 
la  mort  pieuvoit  à fes  côtés-,  il  efl;  forcé  de  s’éloigner.  Un  mètre  de  St.  Rcmy 
s’attribua,  fur  le  champ  de  ’Daraille , l’honneur  do  l’avoir  aiTaffiné  , honneur  que 
lui  difpura  un  jpuue  fanatique  d-'-  Noies.  ■'Les  rebelles,  apres  .avoir  t'.averfe  la 
Durance,  eurent  la  lâcheté  d’infuIccÆ-  aux  re'lteS  de  ce  jeune  nero.s  : comme  s’ils 
euflenc  voulu  chercher  ôc  pourfuivre  quelques  reftes  de  vie  dans  ce  corps  inanimé, 
ils  y plongèrent  leurs  ba'iannetces , 6c  l’enievelireut  dans  les  flots. 

Je  nesrai''rai  ra,s  de  rendre  la  douleur  de  la  mère;  je  la  ronferve  dans  toute 
fa  füblime  nmp/icité  : elle  idolâtroit  fou  Agricol. .Que  les  mères  jugent  de  l’a- 
mertume de  fes  regrets! 

Après  les  premiers  cris,  ces  cris  déchirans  de  la  nature  6c  du  fentiment  ; 

Citoyenne,  lui  dir-on  , vous  êtes  pairiote Eh  bien!  pour  adoucir  votre 

y*  douleur  , fongez  qu’il  eft  mort  pour  la  patrie  î’.  Ah  ! cefi  vrai  ü efi  mgtt 
vour  la  patrie'.  6c  fes  larmes  fe  féclièrent.  J 
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«ncore  , dans  votre  préfomptueux  délire  , renverfer  un  gou- 
vernement. non  feulement  fondé  fur  les  bafes  impérilfables 
que  la  nature  a pofées , mais  encore  défendu  par  un  peuple 
dont  la  vérité  5 quil  nourrit  au  milieu  de  lui,  fait  toute  la 
force  & la  fureté  ; par  un  peuple  qui  compte  au  nombre 
de  Tes  héros  des  enfans  de  onze  Sc  treize  ans  j par  un  peu- 
ple qui  tout  entier  marchant  fur  leurs  traces  > porte  gravé 
en  fon  cœur  le  mépris  de  la  mort,  la  haine  des  brigands 
couronnés , 6c  tient  levé  fur  vos  têtes  coupables  le  glaive 
qui  doit  purger  la  terre  de  votre  homicide  exiftence.  Sachez, 
vils  tyrans,  que  là  où  brille  la  vérité , tombe  Terreur  *,  que  là 
tià  les  vertus  triomphent , le  crime  trouve  fa  punition.  Lâ- 
ches 5 vous  avez  renoncé  à vaincre  par  la  force  ce  peuple 
généreux  que  vous  affedez  de  méprifer,  de  qui  cependant 
foufîle  fur  vous  la  terreur  qui  fe  décèle  dans  toutes  vos  dé- 
marches. Vous  avez,  à la  vérité,  pris  une  tadique  plus 
digne  de  vous  ce  de  votre  caufe.  linflruits  à Técole  du 
Tniniftre  ennemi  du  genre  humain,  Tempoifonnement , Tin- 
cendie , Tairaainat , voilà  vos  armes  favorites.  Pourquoi , 
aftucieux  Anglais,  pourquoi  n’as-tu  pas  fait  briller  aux  yeux 
de  ces  jeunes  républicains  le  métal  corrupteur  qui  t’ou- 
vrit les  portes  de  Tinfame  Toulon?  Ah!  tu  favois  bien, 
miférable  charlatan,  qu’ils  J’auroienc  repoulfé  avec  horreur: 
c’eft  fur  les  âmes  vénales  des  Hébert,  des  Ronfîn,  des 
Danton  ôe  des  Lacroix  , qu’il  pouvoir  avoir  de  l’empire  y 
mais  dans  leurs  cœurs  la  cupidité  ne  pouvoir  point  trouver 
de  place  : à cet  âge , tu  le  fais , tout  eft  vertu.  Va , re- 
nonce à tes  abominables  projets  j les  Français  font  tous 
des  Barras  de  des  Vialas  -,  ils  cnr  tous  juré  de  faire  triom- 
pher la  liberté  , d’anéantir  les  rois  , toi , & leurs  fatellites , 
dont  les  crimes  font  autant  multipliés  fur  la  terre  que  les 
grains  de  fable  fur  le  rivage  de  la  mer. 

Ne  vous  offenfez  pas , Pvepréfentans  d’un  grand  peuple  , 
fl  je  vous  ai  trop  long-temps  entretenus  de  ce  ridicule  Se 
méprifable  Pitt  : bientôt  vous  n’entendrez  plus  parler  de  ce 
monftre  ni  des  tyrans  coalifés  j ils  ne  peuvent  foutenir  la. 
lutte  i ils  fuient , ils  font  vaincus. 

Ombres  facrées  de  nos  martyrs  morts  fous  les  murs  de 
Toulon,  dans  la  Vendée,  paifibies  citoyens  affafîînés  fui 
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Ta^utel  de  la  patrie,  ôc  vous  braves  foldats,  qu;  k cnjnpagne  der- 
nière avez  teint  de  votre  fang  les  vafles  plaines  de  la  Eck 
gique,  vous  qui  avez  péri  devant  Lyon  rebelle,  vous  qui 
dans  Marfeille  êtes  tombés  fous  le  fer  du  fédérulifme  , 
vous  tous  enfin  qui  êtes  morts  viérimes  de  la  perfidie  de 
nos  ennemis , vous  tous,  paroifiez,  je  vous  évoque.  Je 
vous  vois  1 

Toi,  incorruptible  Marat,  montre  le  pa ikge  que  le  fer 
aflalîin  ouvrit  à ton  ame.  J oi  , Pelletier  , découvre  ce  iianc 
déchiré  par  un  fatellire  du  dernier  de  nos  tyrans.  Toi , 
Gafparin , montre  cette  phiole  de  poiion  qui  porta  dans 
tes  veines  les  glaces  de  la  mort.  'Foi,  vcitueiix.  Cîirlier  , 
montre  le  glaive  qui  cinq  fois  héfita  de  trancher  le  fil  de  tes 
jours.  Toi,  Bayle,  montre  le  cordon  fatal  qui  couvrir  tes 
yeux  des  ombres  de  la  niiir.  Toi , Beauvais,  les  meurtrifiurcs 
qui  f ouvrirent  à pas  lents  les  portes  du  tombeau.  Et  roi, 
philofophe  courageux,  Fabre  de  rFIcrault , dont  l’amc  ré- 
publicaine préféra  la  mort  à une  fuite  henteufe,  mvonire  tes 
innombrables  cicatrices.  Vous,  refpeél-ables  enfiins,  b Barra  1 
O Viala  ! le  fang  que  vous  avez  répandu  fume  encore  *,  il 
s’élève  vers  le  ciel , il  crie  vengeance.  Illufires  républi- 
cains , vos  mânes  feront  appaifées.  Celui  qui  fait  fuccéder 
la  lumière  aux  ténèbres , a dépofé  en  nos  mains  la  foudre 
qui  doit  punir  les  rois , leurs  complices  , & réduire  en  pou- 
dre les  trônes  d’oii  ils  conlpirent  notre  perte.  Le  tonnerre 
gronde  , forage  groiFt , il  s’avance  , il  approche  , il  éclate  : 
fes  ravages  feront  terribles. 

O toi , dont  la  main  puifiànre  étend  îe  ciel  comme  uit 
voile  i toi  qui  règles  le  cours  des  révolutions , ainfi  que  celui 
des  faifons,  fais  dilparoître  de  la  face  du  globe,  ou  plutôt 
régénère  la  terre  impie  qui  donneroit  afyle  au  defpo- 
tilme  bc  s’arnieroit  pour  la  querelle  : s’il  en  ef:  une  , fou 
crime  n’eft  que  celui  de  fes  tyrans  j que  tous  les  maux  de  la 
guerre  retombent  lui*  leurs  têtes  ! s’ils  échappent  à nos  bras 
vengeurs , que  la  terre  trop  long- temps  louillée  de  leur 
préfence  leur  refufe  un  abri  & la  nourriture  qu’elL  ac- 
corde aux  animaux  les  plus  féroces  ! que  le  fcnimeil  fuie 
de  leurs  paupières  ! qu’à  chaque  infiant  ils  invoquent  la 
mort  fans  pouvoir  f obtenir,  ou  plqrbt  qu’ils  foient  trai- 


nés  à Téchafaud,,  que  le^r  cendre  cjnpdifonnée  foit  em- 
portée par  les  vents,  loin  du  globe  reconquis  à la  liberté  ! 
N'épargne,  Dieu  vengeur , rd  épargne  que  ces  femmes,  ces 
enfans , ces  vieillards  égarés  ! r/épargue  que  riiumble  toit 
du.  pauvre,  Sc  que  ie  monde  entier  répète  a vec  nous  : Paix 
aux  ckii mures  ! mon  a tous  les  tyrans  !' 

Mais  quel  câline  foudain  appaife  mes  fens  ! le  ciel  a en- 
tendu ma  voix  ; mes  vœux  (ont  exaucés  1 Peuple  françois  , 
pour  luis  , la  tyrannie  expire  : encore  un  coup,  elle  rdeft  plusi 
la  terre  eiï  libre  ! 


Livrons-r40us  maintenant,  Repréfenrans  du  peuple,  aux 
doux  épanchemens  de  la  reconnoiirance.  Honorons  les  mâ- 
nes encore  fanglantes  des  jeunes  héros  Barra  & Virda.  Que 
le  triomphe  que  nous  leur  décernons,  porte  à leur  exem- 
ple le  caraélère  de  la  fimplicité  républicaine  , & l’empreinte 
augufie  de  la  vertu,  P'airciis  dilparo'irre  ce  pompeux  éta- 
lage qui  éblouit  les  yeux  , & ne  remplir  pas  famé  de  ces 
émonons  délicieuies  qu  enfante  le  récit  des  belles  actions. 
Lailicns  ces  magnifiques  chars  aux  oppreileirrs  de  la  nature, 
ce  rfed  point  ici  i’orgueiüeux  Alexandre  entrant  dans  les 
murs  de  Eabilone  , après  avoir  enchaîné  la  terres  ce  rfeft 
point  non  plus  un  Céiar  vainqueur  de  Ion  pays , rece- 
vant pour  prix  des  fors  qu'il  lui  donne , les  Lionnours  de 
l’apoihéofe.  Ce  font  deux  jeunes  foldai  s qui,  à treize  ans, 
ont  égalé  la  gloire  des  héros  de  hanriquitc  , en  ie  dévouant 
généreufemenr  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  O Barra  ! b 
. Aigricoi  Vialal  les  urnes  qui  renferment  vos  cendres  ierent 
portées  par  des  mères  Sz  de  jeunes  guerriers  -,  le  peuple 
français,  teuiint  à La  main  les  palmes  de  la  vicloire,  fera 
.fornement  de  cette  touchante  cérémonie. 


Que  le  père,  accompagné  de  fes  fis,  leur  dife  : Voilà 
les  récompenfes  que  la  patrie  reconnoi hante  accorde  à ceux 
oui  font  morts  en  combattant  pour  elle  ; mes  enfans , quel 
fort  plus  beau  , quelle  mort  plus  glorieufe  ! Barra  & VEala , 
aujourd’hui  f objet  de  notre  admiration , étoienr  de  votre  âge  , 
comme  vous  iis  fe  feroient  livrés  aux  jeux  de  votre  enfance: 
mais  placés  de  bonne  heure  dans  le  tumulre  des  camps , 
jls  faifo^enr  déjà  mordre  la  pouinère  aux  efebves.  O mes 
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‘ enfans  5 à leur  exemple  foyez  la  terreur  des  rois , Ips 
foutiens  de  la  République  Thonneur  de  mes  cbeveux 
' bkiits.  ‘îl  leur  dka  tfùïïi,  que  ce  ne  font  plus  comnie'  au- 
. trefois  les  intrigues  d\T lie  cour  qui  décernent  les  récompénles; 
. que  ce  ifefl:  priis-  le  caprice  d'une  couitifanè  ^ni  la  naif- 
- Tance  qui  donnent  les  emplois:  il  leur  apprendra  au  con- 
traire que  la  feule  voie,  pour  y arriver,*  efl:  de  polîéder 
des  vertus  des  talens  , que  les  feiiis  titres  à rimmom- 

li’-e  ibnt  d'avoir  bien  mérité  de  la  patrie  ôc  d" avoir  verfé 
fon  fang  pour  elle.  ' / • ^ . 

Que  la  mère  à qui  le  xiel  a refufé  des  enfans  mâles, 
dife  à fes  files  : Vous  ..voyez,  aujourd'hui  un  grand  peuple 
rendant  hommage  au  dévouement  héroïque  j demain  ii  cé- 
lébrera la  pudeur , ainlî  que  la  piété  nliale  ; rendez-vous 
dignes,  mes  filles  , de  devenir  un  jour  l'objet  de  ion  ad- 
miration. Méprifez  l'or , les  cliamans  , dz  cette  vaine  pa- 
rure indigne  de  républicaines  : née  de  la  corruption  y elle 
l'engendre  à fon  tour.  N 'empruntez  plus  déformais  l’éclat 
faélice  des  vêteraens  j .(oyez  parées  des  vertus  de  votre  (exe  , 
vous  n’en  paroitrez  que  plus  belles.  Quand  votre  deilinée 
fera  unie  à celle  d'un  époux , fervez-vous  de  l’empire  que  vous 
a donné  la  nature  pour  étendre  clans  fon  ame  celui  de  la 
vertu  républicaine.  Répandez,  par  votre  douceur , des  (leurs 
fur  le  chemin  que  vous  avez  à parcourir  enfemble,  ôc  que 
la  vie  (oit  pour  vous  un  paifage  agréable  : apprenez  que 
la  vraie  richefie  eil  de  polieder  beaucoup  cfenfans , qui  , 
forts  de  courageux , feront  un  jour  les  defenfeurs  de  la 
patrie  ; qu'à  l'exemple  de  Cornéne  , iis  (oieur  votre  parure 
ôc  rornemenî  de  vos  rnaifens. 

Que  le  vieillard  courbé  fous  le  poids  des  ans , autrefois 
le  rebut  de  fa  famille,  en  (oit  aujourd’hui  les  délices;  que 
foujûurs  environné  de  ia  nonAbreuie  poaérité , ii  fe  voie 
renaître  d.ans  les  peti'.s-enrans  de  (es  enfans  ; comme  ces 
arbres  annques  qui  veient  s’élever  autour  d'eux  une  plan- 
tation nouvelle. 

Que  la  mère  dont  le  fils  efl  mort  au  champ  de  bataille , 
s’ enorgueilli  fié  du  fang  qu'il  a verfé  peur  la  patrie;  que 
des  larmes  de  joie  fuccèden;  aux  larmes  de  la  douleur , en 


I© 

bayant  les  honneurs  que  le  peuple  reconnoiflànt  rend  à fa 
«lénioire. 

Et  vous  5 jeunes  républicaines , écoutez  la  voix  de  la  pa- 
trie : c’ell  en  vous  qu  elle  a mis  fes  plus  douces  efpéiances  j 
vos  mères  ont  donné  le  jour  à des  héros  , vous  imiterez 
leur  exemple.  La  victoire  va  vous  ramener  des  amans  di- 
gnes de  vous  : c*eft  fur  eux  que  vous  devez  fixer  votre 
choix  i gardez-vous  de  dédaigner  ces  illuftres  défenfeurs  cou- 
verts d nonorables  cicatrices.  Les  cicatrices  des  héros  de  la 
ïberté  font  la  plus  riche  dot  Ôc  T ornement  le  plus  dura- 
ble* Après  avoir  fervi  leur  pays  dans  la  guerre  la  plus  glo- 
irieufê , qu  ils  goûtent  avec  vous  les  douceurs  dune  vie 
paifible  ; que  vos  vertus  , que  votre  chafte  fécondité  cen- 
tuplent les  reflburces  de  la  patrie-,  que  chacun  vous  voyant 
au  milieu  d’une  nombreule  famille , vous  porte  reipeéfc 
êc  dife  avec  admiration  : voilà  la  digne  compagne  d’un 
citoyen  vertueux  qui  a perdu  fes  bras  à la  mémorable  jour- 
née de  Fleurus;  que  les  rejetons  d’un  tel  père,  marchant 
fur  fes  traces , foient  les  implacables  ennemis  de  la  tyrannie  , 
éc  les  émules  des  Barra  ôc  des  Viala  1 


Il 
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L’ORDONNANCE  DE  LA  FÊTE. 


A trois  heures  après  midi , une  décharge  générale  d'nr- 
tillerie  part  de  la  pointe  occidentale  de  Tifle  de  Paris  \ eüe 
annonce  la  cérémonie. 

Aulîitôtt  le  peuple  Te  rairemble  au  jardin  jnàrional  : fur 
Tamphithéâtre  paroi t la  Convention  , dans  iç  coftüme  deg 
Ecpréfentans  du  Peuple  *,  chacun  de  Tes  membres  tient  à la, 
main  le  Tymbole  de  fa  million  ; elle  eft  précédée  d\me 
muliq^ae  guerrière  , les  artiftes  muliciens  chantent  une  ftrophe 
analogue  à la  fête. 

Après  ce  chant , le  préfident  de  la  Convention  mente  à 
la  tribune,  & prononce  un  difeours  où  font  développés  aux 
■yeux  du  peuple , les  traits  héroïques  de  Barra  ôc  à'Agricol 
Vïala , leur  piété  filiale , en  un  mot , tous  les  titres  qui 
leur  ont  mérité  les  honneurs  du  Panthéon  \ puis  il  remet 
Purne  de  Vïala  entre  les  mains  d’une  députation  d’enfans 
choifis  dans  chaque  feétion  , du  même  âge  que  nos  jeunes 
républicains , favoir  depuis  onze  ans  jufqu  à treize  inclufi- 
tement. 

Les  reftes  mortels  de  Barra , enfermés  dans  une  autre 
urne  , feront  dépofés  entre  les  mains  des  mères  dont  les 
enfans  font  morts  glorieufement  pour  la  défenfe  de  notre 
liberté  *,  c’eft  à ces  refpeétable  citoyennes , également  en- 
voyées par  les  différentes  feélions  , à porter  ces  reftes  pré- 
fieux, gage  immortel  de  la  tendrelfe  filiale  dont  cet  hé-- 
loïque  enfant  a donné  des  preuves  fi  touchajites. 


Il 

A cinq  heures  irès-préciies  ^ une  fécondé  falve  d'artil- 
lerie ic  fait  eniendre. 

Les  députations  des  mères  &:  des  enfans  fe  mettent  en 
marche  lur  deux  colonnes  j le.  cortège  eft  précédé  d’un 
grand  nombre  de  rr.rnboiirs  dont  les  fons  lugubres  de  ma- 
jeftueux  expriment  la  marche  de  les  fenrimens  d’un  grand 
peuple- rafiemblé  pour  la  cérémonie  la  plus  augune. 

Chaque  colonne  aura  en  tête  les  images  de  Barri  & de 
Viala  dont  les  aclicns  feront  reprélentées  har  la  toile. 

A la  colonne  de  droite  feront  les  députations  des  enfansi 
a celle  de  gauche  , les  députations  des  irières. 

Le  milieu  des  deux  colonnes  fera  occupé  par  les  arrives 
des  théâtres  formant  lix  grouppes  qui  marcheront  ainii  qu’il 

fuit  : 

Le  premier  grouppe  fera  compofé  de  la  muilque  infini- 
mentale  5 le  fécond , des  chanteurs , le  troiiième , des  dan- 
seurs j le  quatrième,  des  chanteuies  , le  cinquième,  des 
danfeufes;  de  le  fxième,  des  poètes  qui  réciteront  les  vers 
qu’ils  aurcht  compoi’és  en  rhonneur  de  nos  jeunes  héros. 

Viennent  enfuitc  les  repréîentans  du  peuple  , entourés 
de  braves  militaires  bleflés  peur  la  défenfe  de  la  patrie  > 
le  préf dent  de  la  Convention  donne  la  main  droite  à l’iin 
d’entre  eux  defioné  par  le  fort , de  la  gauche  à la  mère 
de  Barra  de.  à fes  filles. 

Le  peuple  ferme  la  marche. 

De  diftance  en  difiance  , les  tambours  feront  entendre 
leurs  roulemcns  funèbres  , de  la  muiique  fes  Ions  déchirans. 
I^es  chanteurs  exprimerent  nos  regrets  por  des  accens  plain- 
tifs ^ de  les  danieurs,  dans  des  pantomimes  lugubres  6c  mi- 
iiraires. 

On  s'arrête,  tout  fe  tait  : tout-à-coup  le  peuple  élève 
la  voix,  de  par  trois  fois  s’écrie  : Ils  Jonc  nions  pour  la. 
patrie!  iis  font  morts  pour  la  patrie!  Us  font  morts  pour  la 
patrie. 

Arrivés  dans  cet  ordre  devant  le  Panthéon  , les  (Lux  co- 
lonnes fe  rangent  chacune  en  demi-cercle , pour  laifier  libre 
le  milieu  de  i’eaiceime  , de  donner  pafiage  à la  Conveii- 
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lion  qui  va  fe  placer  (ur  les  dégrés  du  temple.  Toujours  kft 
jeunes  enduis,  les  muGdens,  les  chanteurs,  les  danfeurs  & 
les  poftes  feront  placés  du  côté  de  Viala  j les  mères  , le* 
muiicicnnes  &c  les  danleuies  du  côté  de  Barra. 

Cependant , les  urnes  font  dépoiées  fur  un  autel  élevé 
au  milieu  de  la  place  : autour  de  cet  autel,  les  jeunes  dan- 
leufes  forment  des  danfes  funèbres  qui  retracent'  la  plus 
prclonde  îriR-eUe  -,  elles  répandeiiL  des  cyprès  fur  l'^s  urnes. 
Au  même  inftant , les  muliciens  cc  les  chanteurs  déplorent 
les  ravages  du  fanatiime  qui  nous  a privés  de  ces-  jeunes  ré- 
publicains. 

Un  nouveau  flence  fuccède  aux  cris  de  la  douleur  : I0 
préiidenr  de  la  Convenrion  s'avance,  embraüe  les  urnes', 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel  , proclame,  en  préience  de 
l’Etre  fuprôme  & du  Peuple  , les  lioriiieurs  de  fimmorta- 
lité  pour  Barra  & Agricoi  Viaia.  Au  nom  de  la  Patrie 
' reconnoillante  , il  les  place  au  Panrhéon  dont  les  portes 
s’ouvrent  au  même  inftanr.' 

Tout  change;  la  douleur  difparoit  ; ralégreiïe  publique  ’ 
la  remplace  ; ôe  le  peuple  par  trois  fois  fait  entendre  ce 
cri  : Ils  font  immortels  l ils  font  immortels  ! ils  /ont  im^. 
mortels  ! 

L’airain  fonne  ô:  les  jeux  cominencenr.  1 

I.es  tambours  font  retentir  les  airs  d’un  roulement  guer- 
rier ; les  danieufes,  d’un  pas  joyeux,  répandent  des  Heurs  fur 
les  urnes , en  font  diiparoitre  les  cyprès  ; les  danleurs , par 
des  attitudes  martiales  qu’accompagne  la  mulique  , célè- 
brent la  gloire  des  deux  héros;  les  poètes  récitent  clps  vers 
en  leur  honneur  , & les  jeunes  (oldats  font  des  évolutions 
( militaires. 

Le  préhdent  de  la  Convention  nationale  s’avance  au  mi- 
lieu du  peuple  ; il  prononce  un  di (cours  après  lequel  les 
mères  portent  l’urne  de  Barra  dans  le  Panthéon  , ôc  les  jeunes 
en  fan  3 celle  de  Viaia. 

J e prélîdent  ferme  les  portes  du  temple , & donne  le 
Lgnai  du  départ.  On  obierve  pour  le  retour  le  même  ordre 
quen  allant. 


H . 

Arrivée  au  jardin  national  , la  Convention  reprend  fa 
place  fur  l’amphithéâtre  ; le  préfident  fait  un  nouveau  dif- 
cours , dans  lequel  il  retrace  aux  mères  les  leçons  de  vertu 
qu’elles  doivent  infpirer  de  bonne  heure  à leurs  enfans  , 
afin  qu’ils  fe  rendent  dignes  un  jour  des  honneurs  éclatans 
que  la  patrie  vient  de  décerner  à Barra  ôc  à Viala  ; il  exhorte 
les  jeunes  foldats  à venger  bientôt  leur  mort , à fe  montrer 
toujours  prêts  comme  eux  à fe  dévouer  glorieufement  pour 
la  défenfe  de  la  patrie. 

Le  peuple  termine  cette  mémorable  et  touchante  céré- 
monie par  les  cris  réitérés  de  vive  République. 

La  commijjion  de  Vinflruclion  publique  ejl  chargée  de  V exécu-^ 
4ton  de  La  fête. 

DÉCRET. 

La  Convention  nationale  décrète  que  le  rapport  de 
\David  fur  la  fête  héroïque  & pour  les  honneurs  du  Pan- 
théon, à décerner  aux  ^jeunes  Barra  &:  Viala,  fera  inféré 
au  bulletin,  imprimé  de  envoyé  aux  écoles  primaires , aux 
autorités  coüftituées , aux  armées , aux  fociétés  populaires  , 
de  diftribué  au  nombre  de  fix  exemplaires  à chaque  mem- 
bre de  la  Conveiltion. 
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